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			Chapitre un


			 


			Dom fixa les taches rouges qui maculaient la manche de sa chemise blanche élégamment repassée et se renfrogna.


			Putain de vermine de Fiore.


			— Je vous l’ai dit. Je ne sais rien du tout.


			Les yeux de Dom se tournèrent à nouveau vers l’homme attaché à la chaise et meurtri par sa main. La coupure sur sa lèvre s’était élargie, et sa voix commençait à trembler un peu, mais même ce nouveau membre de la famille ennemie savait mieux que quiconque qu’il ne fallait pas divulguer de secrets.


			Néanmoins, Dom n’était pas inquiet. Ils finiraient par être révélés, et plus tôt ce type commencerait à parler, plus il aurait de chances de s’en sortir entier.


			— Tu veux dire que tu ne sais pas ?


			La confusion se lut sur le front de l’homme. 


			— C’est ce que j’ai dit.


			— Non.


			Dom se pencha, saisit les poignets attachés de l’imbécile et s’approcha pour qu’ils soient nez à nez. La voilà – l’infime lueur de peur dans ses yeux, mais un battement de paupières plus tard et le mépris était de retour. 


			— Tu as dit « rien ». Est-ce que ton patron a l’habitude de vous enlever avant votre diplôme, ou es-tu naturellement aussi borné ?


			L’homme ouvrit la bouche pour répondre lorsque Dom ajouta : 


			— Inutile de te fatiguer. Tu devrais plutôt économiser ta salive.


			Rapide comme l’éclair, il saisit la gorge du type, enfonçant profondément son pouce et ses doigts jusqu’à ce que la force de sa prise fasse basculer la chaise sur ses deux pieds arrière.


			— Oh, tu vois, c’est la réponse la plus intelligente que tu m’aies donnée de toute la journée.


			Le sbire de Fiore plissa les yeux, manifestement confus, puisqu’il n’avait rien dit.


			— Ta réaction à la peur. Elle me martèle le bout des doigts.


			Dom pressa un peu plus fort le pouls du type, sa force rendant sa respiration de plus en plus difficile. 


			— Tu sais comment ça se passe. Tu me dis ce que je veux savoir, ou tu ne diras plus jamais rien à personne.


			Des yeux globuleux se levèrent vers lui. Le code du silence était souvent le serment le plus difficile à tenir dans ce genre de circonstances. Mais Dom devait reconnaître le mérite de ce type – il n’avait pas failli… Pour l’instant.


			— On dit que les Fiore ont tenu une petite réunion de famille l’autre jour. Enfin, appeler ça une réunion de famille serait un peu exagéré, vu que deux des trois chefs de famille sont…, commença Dom avec un rictus presque dément. Morts.


			Il pencha la tête sur le côté, jaugeant l’homme qu’il tenait. 


			— Tu essaies de me dire que tu n’as pas été invité ? Parce que si tu as si peu d’importance, alors nous avons le mauvais gars, et tu sais ce que ça veut dire.


			Le type se tortilla sous le regard pénétrant de Dom, la peur scintillant à nouveau dans ses yeux.


			— Quel est ton nom, déjà ? Ou dois-je te renvoyer dans un sac mortuaire sans mot ?


			Il serra la mâchoire.


			— Ennio, cracha-t-il.


			— Ah, Ennio. C’est avec deux N ?


			Lorsque l’homme le regarda dans les yeux, Dom sourit. 


			— Je m’assure juste que le manque d’éducation n’affecte pas ta pierre tombale.


			— Vaffanculo.


			Sans crier gare, Dom relâcha sa prise, faisant retomber la chaise sur ses quatre pieds avec une telle force qu’Ennio grimaça. Il tendit la main vers l’étui à sa cheville et en sortit le couteau qu’il portait toujours sur lui. Il prit plaisir à voir les yeux d’Ennio s’accrocher à l’acier lisse et tranchant.


			— Ennio, dit-il, laissant le mot rouler sur sa langue tout en faisant glisser son doigt sur le plat du couteau. Un beau et solide prénom italien pour un tel lâche. 


			Il laissa le terme couler et commença à arpenter lentement le sous-sol. Si sombre, si silencieux, si caché dans les entrailles d’un casino de luxe au milieu de Manhattan. Ici, personne ne pouvait vous entendre crier.


			Ce qui allait s’avérer utile.


			Une fois de plus, les yeux de Dom s’arrêtèrent sur le sang qui tachait la manche de sa chemise. C’était une Versace sur mesure, le seul créateur qu’il daignait porter, et le fait qu’un Fiore soit à l’origine du gâchis d’un tel chef-d’œuvre faisait bouillir son sang. Si l’homme ne s’avérait pas utile, Dom apprécierait particulièrement cette situation.


			Toujours en train de faire les cent pas, il lança le couteau en l’air, rattrapant facilement le manche.


			— Ennio, je crains d’être à bout de patience. Mais je suis un homme raisonnable. Je te donne une dernière chance de me dire ce que je veux savoir.


			— Pour la dernière fois, je ne sais rien…


			Les mensonges d’Ennio furent interrompus par un cri qui se répercuta sur les murs tandis que Dom lui plantait le couteau dans la main droite, si profondément que l’acier s’ancra dans la chaise, clouant Ennio sur place tandis qu’il gémissait.


			Mais ce n’était pas la seule arme que Dom portait sur lui, et alors qu’il cherchait un autre couteau, il songea à toutes les façons de faire souffrir ce tas de merde. Il se dirigeait vers Ennio, sur le point de se mettre au travail, quand la porte du sous-sol s’ouvrit en claquant. Dom tourna la tête pour voir qui osait l’interrompre.


			Lorsque Tony Borrelli – l’un de ses hommes – entra, ses yeux se portèrent sur Ennio, qui gémissait derrière lui. Dom poussa un soupir de frustration et releva la tête de son prisonnier avec la pointe du couteau.


			— Désolé pour l’interruption. Mais peut-être que cela te donnera une seconde pour réfléchir à ce qui va t’arriver si tu continues à me mentir. Capisci ?


			Dom s’approcha de Tony, ses doigts se resserrant autour de la poignée du couteau alors qu’il essayait de freiner l’adrénaline qui le traversait. Difficile d’endiguer le feu de l’enfer une fois qu’il s’était déchaîné. 


			— Quoi ? aboya Dom alors qu’il tentait d’étouffer cette soudaine et insatiable envie de violence.


			— Euh, ouais, donc, euh, désolé d’interrompre cette petite séance de découverte que vous êtes en train de vivre, mais nous avons des nouvelles.


			Dom serra les mâchoires en suivant Tony dans le hall, son silence indiquant clairement que ce dernier devait se dépêcher de parler s’il voulait continuer à respirer.


			— Alors, ce gars du labo que nous avons comme employé ? Il est ici.


			— Ici ? Comme dans…


			— Joe ! 


			Tony appela son frère jumeau par-dessus son épaule, et Joe « le Taureau » Borrelli apparut dans le coin, sa main charnue agrippant le coude d’un geek maigrichon en veste de tweed. Tout le monde savait qui était « le gars du labo ».


			— Ça a intérêt à être bon.


			— Oh, ça l’est. Tu vas vouloir voir ça, patron, assura Joe en poussant le laborantin vers l’avant. Montre-lui.


			Le type fouilla dans la poche de sa veste et en sortit un morceau de papier plié. Il le tendit à Dom avec des doigts tremblants.


			Le couloir devint silencieux tandis que Dom examinait le document. C’était… c’était ce qu’ils attendaient. 


			— Vous l’avez trouvé.


			Joe et Tony s’avancèrent derrière le scientifique apeuré et hochèrent la tête. 


			— En effet.


			Dom replia soigneusement le morceau de papier et s’apprêta à contourner les trois hommes, son esprit recalculant, se concentrant sur ce qu’il devait faire ensuite alors qu’il s’éloignait. C’est alors que Tony l’appela, le faisant s’arrêter.


			— Qu’est-ce qu’on fait d’Ennio ?


			— Gardez-le en vie, ordonna Dom en se retournant pour partir. Et l’un d’entre vous peut-il aller chercher mon couteau ? C’était un cadeau de mon père. J’aimerais le récupérer.


 		




		

			Chapitre deux


			 


			Il faisait frais en ce jour d’automne à New Haven, dans le Connecticut, lorsque Luca Davis sortit du bâtiment du Sterling Hall of Medicine, les yeux rivés sur le papier qu’il tenait entre les mains. Il parcourut les instructions, tourna la page pour passer aux choses sérieuses et grimaça lorsqu’il vit le premier mot inscrit sur l’emploi du temps.


			— Attention ! cria un homme derrière lui juste avant qu’il ne s’arrête en sursaut. 


			Quelqu’un lui saisit les bras par-derrière, l’empêchant de percuter les personnes qui montaient les escaliers dans sa direction. Une fois le groupe passé, Luca se retourna pour voir Silas, l’un de ses camarades de classe, qui secouait la tête avec un sourire en coin.


			— Tu ne peux pas être chef de classe si tu te fais piétiner à mort par une bande de nouveaux. Ou alors tu voulais juste me céder la place ?


			Luca leva les yeux au ciel et remonta son sac à dos sur son épaule en descendant les escaliers, Silas marchant à ses côtés. 


			— C’est plutôt arrogant, vu que tu voulais abandonner la semaine dernière.


			— Je ne voulais pas abandonner. Si je suis médecin, je rendrai maman heureuse. Si je suis avocat, papa sera sur un putain de nuage. Si ça ne tenait qu’à eux, je serais à l’école de médecine et en train d’obtenir un diplôme de droit. Sois content que tes parents ne soient pas divorcés.


			— Oh, je le suis. Très heureux.


			Luca lissa son emploi du temps sur son jean, mais avant qu’il ne puisse le relire, Silas le lui arracha des mains.


			— Ton premier stage est en chirurgie générale ? Bon sang, tu es vraiment le favori. 


			Il rendit l’emploi du temps à Luca, qui fronça les sourcils.


			— Quel est ton premier poste ? 


			— Devine, gémit Silas.


			— Eh bien, tu n’as pas l’air ravi, alors je suppose que ce n’est pas en gynécologie-obstétrique.


			— Je n’aurai jamais cette chance. Pédiatrie.


			Luca dut se battre pour ne pas laisser apparaître son sourire. Ce n’était pas comme s’il y avait un mauvais stage, pas vraiment, mais il n’arrivait pas à imaginer le grand homme dans un service de pédiatrie. Sa main était plus grosse qu’un nouveau-né.


			Silas lui jeta un regard en coin, vit le tressaillement des lèvres de Luca et soupira. 


			— Ouais. Vas-y. Laisse-toi aller. Pauvre Silas coincé en pédiatrie.


			— Oh, je ne pensais pas pauvre toi. Plutôt pauvres bébés.


			— Va te faire enculer, mec.


			— Non, mais merci.


			Silas arqua un sourcil. 


			— Quoi ? Je ne suis pas ton genre ?


			Luca observa son ami de haut en bas, détaillant son jean déchiré, sa chemise froissée et sa casquette. 


			— Disons que j’aime les gars un peu plus… Soignés.


			Silas se regarda et haussa les épaules. 


			— Ouais, eh bien, peut-être que quand je ne serai plus endetté jusqu’au cou par l’université, je serai en mesure d’accomplir cela.


			Luca fronça le nez en secouant la tête. 


			— Ouais, je ne crois pas. Ce n’est pas vraiment ton style.


			— Merci, connard.


			Luca s’esclaffa. 


			— S’il te plaît, ce n’est pas comme si j’étais le tien non plus. J’étais là la semaine dernière quand tu as ramené Ken Malibu à la maison. Blond, musclé, bronzé de partout…


			— Je ne saurais dire s’il est bronzé de partout. 


			Luca dévisagea son ami.


			— Mais à partir de la taille, il n’y avait aucune trace de bronzage.


			Luca ricana et lui poussa le bras. 


			— Exactement. Alors n’essaie pas de me dire que tu n’as pas de type. Tu as jeté ton dévolu sur le surfeur avant même qu’il ne sache ce qui l’attendait.


			— Ouais, ouais. Les chances qu’il ne soit pas d’ici étaient en ma faveur, et devine quoi ? J’avais raison. Il a pris la première vague, ou devrais-je dire l’avion, le lendemain matin. Pas de rencontre gênante prévue pour moi.


			Luca sourit et reporta son attention sur son nouvel emploi du temps. Il était chargé, mais rien qu’il ne puisse gérer. Il avait étudié comme un fou pour avoir la chance d’être placé en premier dans le stage de chirurgie générale, et maintenant qu’il y était, il n’allait pas tout gâcher. Il devait retourner à son dortoir et s’assurer qu’il avait tout ce qu’il fallait pour bien commencer la nouvelle année. La troisième année était réputée pour être celle de la réussite ou de l’échec, et il n’était pas question pour lui d’échouer. Pas alors qu’il était arrivé si loin.


			— Tu vas à la dernière tournée des bars avant que notre vie ne nous soit enlevée pour l’année à venir, ou… ?


			Un coup d’œil au visage de Luca et Silas acquiesça. 


			— Oui, d’accord, question stupide. Tu prévois de t’asseoir chez toi et d’étudier ton emploi du temps et toutes les procédures possibles qu’on pourrait te demander de réaliser, soupira Silas en remontant son sac un peu plus haut sur son épaule. Tu devrais vraiment t’accorder une nuit de liberté de plus, Luca.


			Ce dernier lui adressa un sourire en coin. 


			— J’aurai tout le temps de le faire plus tard.


			— Quand ? Le jour de ton cinquante-cinquième anniversaire ? Tu vas étudier et travailler pendant des milliards d’années, mon gars.


			— Je suis sûr que je trouverai du temps. Mais en attendant, prends un verre pour moi.


			— D’accord, mais tu rates quelque chose. On ne sait jamais qui on pourrait rencontrer pour, euh, soulager un peu cette tension.


			— Mon Dieu, c’est la dernière chose dont j’ai besoin. Mais amuse-toi bien. Profite de la gueule de bois. Et des bébés.


			— Quel con. À plus taaaard.


			Silas fit un clin d’œil en reculant, levant son majeur avant de saluer Luca. Alors qu’il disparaissait dans la foule qui débordait du pub sportif, Luca resta un moment à observer l’insouciance de ses camarades de classe, comme s’ils ne sentaient pas le poids écrasant des responsabilités sur leurs épaules.


			À quoi cela ressemblait-il ? D’être comme Silas et de ne pas s’inquiéter de l’avenir ? De ne pas avoir ce sens inhérent de l’urgence et de la discipline que même les parents de Luca avaient mis en doute ?


			« Luca, pourquoi ne pas prendre une année sabbatique et réfléchir à ce qui te rend heureux ? L’école sera là quand tu seras prêt ». Ou encore : « Tu n’as pas besoin de t’inquiéter pour l’argent. Trouve simplement quelqu’un avec qui tu pourras construire ta vie ».


			Quelqu’un comme Silas aurait été ravi avec les parents de Luca. Argent illimité, pas d’obligations. Un voyage gratuit à Yale.


			Et il était reconnaissant, vraiment. Mais il voulait prouver qu’il était plus qu’un gamin qui ne donnait rien en retour.


			Il consulta son planning de rotation et retourna dans la rue, jusqu’à ce que les voix fortes du pub s’estompent et qu’il n’entende plus que le passage occasionnel d’une voiture.


			Huit semaines de chirurgie, suivies des urgences…


			Il jeta un coup d’œil en direction de son dortoir, situé à la périphérie du campus. Heureusement qu’il avait pu s’en payer un dans un endroit tranquille, sans colocataire, sinon il n’aurait jamais pu terminer ses études de médecine.


			Mmmh… Neurologie… Médecine interne. Pas de pédiatrie dans son futur immédiat, ce qui fit tressaillir ses lèvres en pensant à Silas.


			Peut-être qu’il ne devrait pas se montrer aussi suffisant, puisqu’il finirait par l’avoir en rotation, mais les choses avaient clairement tourné en sa faveur.


			Oui, la journée avait été formidable, et une fois qu’il serait dans sa chambre et qu’il se serait préparé, il ne voyait pas pourquoi demain ne le serait pas aussi…


 		




		

			Chapitre trois


			 


			Depuis son point de vue surplombant le casino, Dom avait une vue à trois cent soixante degrés de chaque personne, de chaque machine, de chaque table du Midas. Rien n’échappait à son attention, ni à celle du chef de table, même si l’hôtel était au maximum de sa capacité.


			Il devait reconnaître que la construction du seul casino de Manhattan avait non seulement été incroyablement lucrative, mais qu’elle avait aussi permis à la famille de disposer d’un refuge sûr et légitime. Les forces de l’ordre n’avaient pas posé de problème, pas avec les dons que les Rossetti continuaient à verser, ce qui signifiait qu’il pouvait mener à bien ses affaires à l’abri des regards indiscrets. C’était d’autant plus utile compte tenu du prix qui était conservé au sous-sol.


			C’était choquant de voir à quel point le gamin n’était pas protégé, à quel point il avait été facile pour les hommes de Dom de l’attraper sans que personne ne s’en aperçoive. D’ailleurs, personne ne savait sans doute qu’il avait disparu.


			Du coin de l’œil, il vit Tony sortir de l’ascenseur et se diriger vers lui.


			— Il est réveillé.


			Dom ne perdit pas de temps pour descendre. Il entra dans l’ascenseur privé. Lorsque les portes se refermèrent derrière lui, il se dirigea vers l’arrière de la cabine et fit craquer son cou d’un côté à l’autre. C’était une sorte de rituel, ce moment qu’il prenait pour lui alors qu’il glissait de son personnage à l’étage à cette… autre facette de lui-même.


			Dom passa une main sur la cravate noire soigneusement nouée à son cou avant de remettre en place ses manches. Il ajusta ensuite les boutons de manchette en or jusqu’à ce que le R en obsidienne soit dans le bon sens et assortis à la bague qui ornait sa main droite.


			L’anneau était un héritage, transmis par son père, et les boutons de manchette étaient le moyen subtil pour Dom de se rappeler qui il était, d’où il venait, et qui il représentait. Un rappel qui était de la plus haute importance lorsqu’il s’agissait de l’entreprise familiale.


			Lorsque l’ascenseur atteignit l’étage caché du casino, Tony s’écarta et Dom sortit dans le hall faiblement éclairé. Un couloir austère s’étendait devant eux, et au bout de celui-ci se tenaient deux hommes de Dom gardant une solide porte en fer. Alors qu’il se dirigeait vers la pièce, le silence qui l’accueillit témoignait de l’importance de ce moment. Il n’y eut ni salutations, ni mises à jour d’informations. Ses hommes savaient à quel point c’était important pour la famille Rossetti, et ils étaient assez intelligents pour tenir leur langue, de peur de la perdre.


			Dom s’arrêta près de ses hommes et regarda sa bague, la tournant autour de son doigt, puis il observa à nouveau la porte en fer, la seule chose qui se tenait à présent entre lui et la vengeance que son père et lui avaient cherchée pendant toutes ces années.


			Il hocha la tête une fois, faisant signe aux gardes de libérer les lourds verrous de leurs serrures. Lorsque la porte s’ouvrit, les lumières s’allumèrent et le jeune homme assis, attaché à une chaise isolée, leva la tête d’un coup sec.


			— Bonjour ? lança-t-il. 


			Dom s’approcha, les semelles de ses chaussures en cuir constituant le seul bruit dans l’espace caverneux, et contourna l’homme, prenant un moment pour l’examiner. Avec la cagoule noire couvrant sa tête, le type ne pouvait rien voir, mais d’après sa réaction immédiate à l’entrée de Dom, il était clair que le reste de ses sens étaient en état d’alerte.


			— Qui est là ? 


			Sa voix tremblait lorsque Dom s’arrêta derrière lui.


			— Qui êtes-vous ?


			Dom remarqua les chaussures Nike, le jean, le T-shirt et la veste en cuir ; ce gamin était plus jeune que ce à quoi il s’était attendu. Puis il se pencha jusqu’à ce que sa bouche soit près de l’oreille de son captif. 


			— C’est la question à un million de dollars, n’est-ce pas ?


			Lorsque le gamin frissonna et tenta de se retourner, un sourire malicieux ourla les lèvres de Dom.


			— Mais tu sais ce qui vaut encore plus que ça ? La réponse à cette question. Qui es-tu ?


			Dom saisit la cagoule et la dégagea, puis regarda le jeune homme se recroqueviller.


			— Je… Je ne comprends pas.


			— Non ? C’est une question simple. Et tu es censé être intelligent, n’est-ce pas, jeune étudiant ? 


			Le gamin releva la tête, les yeux rivés sur le mur devant lui, mais il ne dit pas un mot.


			— L’école de médecine de Yale, commença Dom. Ce n’est pas donné. Tes parents prennent soin de toi, je présume ?


			Comme le gamin ne répondait toujours pas, Dom sourit. 


			— Des gens riches. Tu as probablement eu une enfance heureuse, n’est-ce pas ?


			Cette fois, devant le silence du gamin, Dom frappa le pied de la chaise si fort que le dossier s’en trouva ébranlé, ce qui amena le prisonnier à croiser enfin son regard.


			— Je répondrais à mes questions si j’étais toi. En commençant par la première que j’ai posée.


			Le gamin déglutit difficilement et baissa à nouveau la tête, comme s’il ne pouvait pas physiquement regarder Dom.


			Une petite souris si effrayée. C’est pathétique.


			— C’est L-Luca. Luca Davis.


			Dom haussa un sourcil. 


			— Luca… Davis. Vraiment ?


			— Oui, monsieur.


			Monsieur ? Mmmh. Il pourrait s’y habituer. 


			— Alors, Luca. Tu n’as vraiment aucune idée de qui je suis ?


			Luca secoua la tête.


			— Ai-je raison de dire que tu penses que je me suis trompé de personne ?


			Il acquiesça, toujours en se cachant le visage. Ça n’allait pas le faire.


			— Regarde-moi.


			Devant l’hésitation de Luca, Dom perdit patience. 


			— Regarde. Moi, ordonna-t-il.


			Immédiatement, la tête du jeune homme se redressa, et sa peur absolue mêlée à l’innocence de ses yeux écarquillés était si authentique qu’elle fit réfléchir Dom.


			Non. Impossible que ce gamin ne sache rien. Qu’il ait été abandonné dans le Connecticut sans savoir qui il était et ce qu’il était. Et ce n’étaient pas ses yeux marron expressifs qui allaient convaincre Dom du contraire.


			— OK, Luca Davis.


			Dom parcourut des yeux les cheveux bruns de Luca, l’ombre de barbe le long de sa mâchoire, et une tache de rousseur distinctive sur sa joue droite qui déclencha un sentiment de reconnaissance immédiat.


			Comment se faisait-il que depuis toutes ces années, tout ce temps, celui qu’ils cherchaient était là, sous leur nez ? Était-il vraiment possible qu’il n’ait aucune idée de qui il était ?


			— Jouons à un petit jeu, toi et moi. Je pose une question et tu me donnes une réponse. Si je pense que tu dis la vérité, l’évacuation sous tes pieds ne servira à rien.


			Les yeux de Luca se posèrent à nouveau sur le sol, et lorsqu’il aperçut la grille, il tenta immédiatement de s’en écarter.


			— Non, intima Dom en posant un pied sur le siège entre ses jambes, l’arrêtant. Tu ne veux pas faire ça. Si tu tombes, tu risques de te cogner la tête. J’ai besoin que tu sois conscient… Pour l’instant.


			Luca cessa de se débattre et Dom retira son pied. 


			— Bien. Commençons, dans ce cas.


 		




		

			Chapitre quatre


			 


			Luca était assis, congelé, et sa respiration était si rapide et si superficielle qu’il risquait de s’évanouir. Encore une fois. Car n’était-ce pas ainsi qu’il était arrivé ici en premier lieu ? La dernière chose dont il se souvenait, c’était d’avoir marché vers son dortoir, et l’instant d’après, il s’était réveillé ici, incapable de bouger, incapable de voir, criant sans que personne ne lui réponde.


			Du moins jusqu’à ce qu’il ait perçu le bruit des serrures qui se déverrouillaient et que son cœur se soit pratiquement arrêté.


			Continue de respirer. Qui que ce soit, il t’a confondu avec quelqu’un d’autre. Tu vas sortir d’ici. Respire…


			Ce n’était pas si facile à faire en regardant le siphon sur lequel sa chaise était posée. Celui dont l’homme venait de dire qu’il resterait inutile si Luca disait la vérité.


			Un siphon… Pourquoi auraient-ils besoin d’un siphon ? Il frémit à la première pensée qui lui vint à l’esprit, mais cela ne pouvait pas être quelque chose d’aussi cruel. Ce genre de choses n’arrivait que dans les films.


			Peut-être était-il en train de faire un cauchemar. Il était arrivé dans sa chambre, s’était endormi en regardant son emploi du temps, et rêvait maintenant d’un tortionnaire sinistrement sexy, bien décidé à lui soutirer des informations. Au-dessus d’un siphon. Dans ce qui ressemblait à un sous-sol sans fenêtres, Dieu savait où.


			Oui, ce n’était qu’un rêve. Un rêve sérieusement dérangé. 


			— Bien. Commençons, dans ce cas ?


			Luca frissonna devant la froideur et la sérénité de son ravisseur, et se demanda comment quelqu’un qui menaçait sa vie pouvait paraître à la fois funeste et sophistiqué. Mais d’un autre côté, n’était-ce pas ainsi que le diable apparaissait ?


			Encore une fois. Ce n’est qu’un rêve.


			— Luca Davis, de New Haven, Connecticut. Jusqu’à présent, nous avons un nom et un lieu, alors posons une question facile pour ton premier round tant que je me sens… généreux. Quel âge as-tu ?


			— Vingt-quatre ans, répondit Luca immédiatement, ne voulant pas mettre à l’épreuve la patience de ce type.


			— Très bien. Tu sais dire la vérité.


			C’était donc un test ? Luca expira, soulagé d’avoir dit la vérité. Ce n’était pas comme s’il avait une raison de se cacher.


			Il tripota ses doigts dans son dos et espéra que tout ce que ce type voulait de lui était aussi facile. S’il s’agissait d’un rêve, Luca pourrait sûrement l’orienter dans cette direction, non ? Il pourrait peut-être lui demander sa couleur préférée…


			— Tu crois que tes parents se soucieraient de toi si tu ne revenais plus jamais à la maison, Luca ?


			Sous le choc, Luca écarquilla les yeux. Alors… Ce n’est pas un rêve ? Putain de merde.


			— Hum, je…


			— Ce n’est pas une réponse.


			— Désolé, je… Oui. Je pense qu’ils seraient dévastés si je ne revenais jamais à la maison.


			Le ravisseur de Luca pencha la tête sur le côté. 


			— Pourquoi ?


			Qu’est-ce que c’est que cette question ? 


			— Parce que ce sont mes parents et qu’ils m’aiment.


			— Mmh. Tu es sûr de ça ?


			L’homme se détourna, joignant ses mains dans son dos, et les yeux de Luca se posèrent immédiatement sur un bouton de manchette en or qui accrochait la lumière.


			C’était la seule chose qui brillait dans la pièce, qui était par ailleurs en mauvais état, et ce fut une distraction suffisante pour qu’il oublie la question.


			— Réponds-moi.


			Le changement de ton de l’homme fit sortir Luca de ses pensées. 


			— Q-Quelle était la question ? 


			Les yeux sombres qui l’observaient se rétrécirent, et l’homme s’approcha si près que Luca dut pencher la tête en arrière pour le regarder – non pas par envie, mais parce qu’il craignait sa colère s’il ne le faisait pas.


			— Pour un étudiant, tu n’es vraiment pas aussi attentif que je le pensais.


			Luca ne dit rien. Le froid et la douleur faisaient monter d’un cran sa frustration et sa panique, et comment se concentrer dans ces circonstances ?


			Mais il n’allait pas le dire à voix haute. Pas quand le regard de cet homme lui montrait qu’il aurait probablement blessé d’autres personnes pour bien moins que ça. Luca fut cependant surpris lorsqu’il ouvrit enfin la bouche et que des mots qu’il ne s’attendait pas à prononcer fusèrent.


			— Oui, mes parents m’aiment, ce sont de bonnes personnes, et oui, je leur manquerais si je restais plusieurs jours sans les contacter. Je ne vois pas le rapport avec la raison pour laquelle je suis ici, ni qui vous êtes, ni où je suis, ni…


			En un éclair, l’homme avait bougé, et ce ne fut que lorsque Luca vit l’éclat du couteau que la véritable peur frappa son cœur.


			— Oh mon Dieu.


			Il entendit à peine ses mots à cause de l’afflux de sang dans ses oreilles, mais il ne put manquer la façon dont sa voix tremblait.


			Il ne pouvait pas regarder. Il ne pouvait pas assister à ce qui se préparait.


			— S’il vous plaît…, supplia Luca en fermant les yeux. Quoi que vous vouliez, prenez-le.


			Lorsqu’il ne sentit pas la douleur d’un couteau, il se demanda si l’homme l’avait entendu, ou s’il était au moins en train de reconsidérer l’idée de lui faire du mal.


			Pitié, pitié.


			— Quelle offre intrigante.


			Luca sentit le poids de la présence de l’homme reculer et se rendit compte qu’il avait retenu sa respiration. En ouvrant lentement les yeux, il ne vit que le dos du costume noir que portait son kidnappeur et expira lentement. Il n’avait pas été tué – pour l’instant. Ce qu’il avait dit avait fait réfléchir l’homme. Qu’est-ce que cela signifiait ? Que voulait-il au point d’être prêt à blesser Luca pour l’obtenir ?


			Il vit l’homme en noir se diriger vers la porte, frapper deux fois, puis se retourner pour lui faire face.


			Luca fixa la porte dans l’expectative, tout le corps tendu. Mais vraiment, pouvait-il y avoir pire que ce qui était déjà dans la pièce avec lui ? Il avait l’impression d’être en compagnie du diable en personne.


			Le bruit des verrous retentit, puis la porte s’ouvrit. Mais contrairement à la première fois, Luca vit exactement qui franchissait cette porte. Deux mastodontes imposants pénétrèrent dans la pièce, les bras d’un homme passés sur leurs épaules comme s’il était suspendu à une croix. Son corps était mou, ses orteils frottant sur le sol en béton tandis qu’ils le traînaient dans la pièce.


			— C’est Ennio, expliqua le ravisseur de Luca alors que les hommes s’arrêtaient. 


			Mais Luca était trop concentré sur la main droite d’Ennio, où il y avait un trou béant et du sang qui coulait le long de ses doigts jusqu’au sol. 


			— Il n’a pas été aussi doué que toi pour le jeu des questions/réponses. Mais ne t’inquiète pas, il a encore une chance de prouver qu’il est digne de rester en vie.


			De la bile monta dans la gorge de Luca, et lorsqu’il parvint enfin à l’avaler, il se tourna vers le déséquilibré qui ne semblait absolument pas perturbé par le carnage qu’il avait infligé.


			— Obtenez son attention, ordonna l’homme à ses sbires, et l’un d’eux donna quelques gifles sur la joue de l’évanoui.


			— Debout, debout, connard.


			Un grognement sourd émana de l’homme, et il tressaillit dans leurs bras tandis que sa tête se relevait. Ce qu’ils avaient fait à son visage était un spectacle horrible à voir. L’un de ses yeux était complètement gonflé, entouré de coupures et d’ecchymoses, et ses lèvres n’étaient guère mieux.


			— Ennio, c’est un plaisir de te revoir.


			Ennio jeta un coup d’œil en direction de l’homme en noir, puis cracha du sang sur le sol à ses pieds. 


			— Va te faire foutre, Dom.


			Oh, mon Dieu.


			Un nom.


			J’ai enfin le nom de ce psychopathe : Dom.


			— Aww, c’est une façon de me parler ? Tu es toujours en vie, non ? Et il y a une raison à cela. Je t’ai épargné pour une seule et unique raison.


			L’homme – Dom – fit un signe de tête vers Luca. 


			— Dis-moi ce que tu vois.


			Luca ne savait pas comment Ennio pouvait voir avec un seul œil, qui plus était entrouvert, mais dès qu’il aperçut Luca, le choc traversa ses traits grotesques. Un souffle audible sortit de sa gorge, et Dom sourit d’une manière qui fit tomber l’estomac de Luca à ses pieds.


			Ennio ne pouvait s’empêcher de le fixer.


			— Qu’as-tu fait ? lâcha-t-il, et Luca sut que la question ne s’adressait pas à lui.


			— L’impossible. Je l’ai trouvé.


			Qui ? Luca regarda sur le côté, puis derrière lui, mais bien sûr il n’y avait personne d’autre ici. Ces monstres parlaient de lui, le dévisageaient comme s’ils détenaient une information secrète qu’il ignorait.


			Et pourquoi Ennio avait-il eu l’air surpris en voyant Luca ? Même réduit en bouillie, il savait qu’il n’avait jamais rencontré cet homme auparavant. Des types comme ça ne traînaient pas là d’où il venait, et ses parents n’avaient certainement pas d’amis comme Ennio.


			— Tu ne peux pas faire ça. 


			Ennio était visiblement en sueur. 


			— Peux pas ? Tu crois qu’il y a quelque chose que je ne peux pas et ne veux pas faire ? Surtout à ceux qui s’en sont pris à moi ? 


			Comme Ennio ne répondait pas, Dom s’approcha. 


			— Tu crois ça ?


			La façon dont Dom pouvait passer de la douceur à la brutalité en un clin d’œil était presque plus effrayante que son couteau, et Luca pria pour que, d’une façon ou d’une autre, il puisse s’en sortir. Qu’il y ait eu une erreur. N’importe quoi.


			— Tu vas retourner dire à ton patron que nous le tenons. Et à moins qu’il ne soit prêt à nous donner ce que nous voulons, ça ne va pas bien se terminer pour le jeune Luca.


			Oh mon Dieu. Oh mon Dieu. Oh mon…


			— Ce n’est pas une bonne idée. Tu le sais, n’est-ce pas ? Ça change tout.


			— J’y compte bien, chuchota Dom d’une voix qui allait hanter les cauchemars de Luca.


 		




		

			Chapitre cinq


			 


			— Un autre, monsieur ?


			Dom fit un petit signe de tête au serveur, qui lui resservit de l’eau gazeuse et s’éloigna rapidement, lui laissant son intimité tandis qu’il attendait aussi patiemment qu’il le pouvait. Il n’aimait pas poireauter, pas quand il y avait toujours quelque chose ou quelqu’un qui retenait son attention – comme le gamin qu’il avait laissé en bas, tremblant dans ses bottes. Mais quand le patron exigeait un entretien, on ne posait pas de questions.


			Surtout quand le patron était de votre famille.


			Le feu crépitait à proximité, mais le reste de l’établissement était calme et vide, n’ayant pas encore ouvert ses portes pour le dîner. Avec un faible éclairage d’ambiance mettant en valeur les murs richement texturés, et un nouveau chef étoilé créant des menus magistraux en coulisses, le Serafina était l’un des joyaux du Midas. Un établissement pour lequel même le père de Dom sortait de sa forteresse.


			Et il était là maintenant, entrant dans le restaurant avec l’assurance d’un homme qui connaissait sa valeur et défiait quiconque de le provoquer. Vincenzo Rossetti salua chaque personne qu’il croisa par son nom et avec un sourire, la laissant se sentir mieux qu’elle ne l’était avant qu’il n’arrive. C’était un don à coup sûr, un don que Dom n’avait pas l’impression de posséder, mais ce n’était pas son travail en tant que commandant en second. Du moins pour l’instant.


			La poignée de gardes du corps de Vincenzo suivait de près, une nécessité à présent, mais alors qu’il se dirigeait vers Dom, ils restèrent sur le côté, les surveillant tous les deux.


			Dom se leva, les deux hommes mesurant un mètre quatre-vingt-dix, et le salua d’un baiser sur les deux joues. 


			— Père.


			— Fils.


			Vincenzo saisit le visage de Dom et lui fit subir l’examen habituel, comme pour s’assurer qu’il allait bien, qu’il n’y avait rien à signaler. Une fois satisfait, il relâcha son fils et s’installa sur le siège opposé à celui de Dom. 


			— Je vois que tu es allé chez le tailleur récemment. Cette couleur te va bien.


			Dom jeta un coup d’œil à son costume. 


			— Noir ?


			Les lèvres de Vincenzo se déplacèrent sur le côté, reflétant le sourire de Dom. 


			— Oui. Cela va de pair avec l’expression de ton visage. Vraiment, mon fils, nous sommes sur le point de dîner. Tu n’es pas capable de faire un sourire à ton père ?


			Dom arqua un sourcil lorsque le serveur apparut à leur table, et vit le rictus sur les lèvres de son père se transformer en un sourire engageant. Ils échangèrent des banalités, Vincenzo étant toujours aussi poli, et bien qu’il puisse penser que cela mettait l’homme à l’aise, Dom n’était pas dupe. Il remarqua le subtil tremblement du stylo pendant que l’homme prenait la commande, puis il se tourna vers Dom, qui secoua la tête.
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